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IfabéL*n Provencher. n'existé plus.: la. poPilationl catnat

dudhe.frâinçaise denttre, pro>vine _,aft-ýl1 ce. q u!e1le a perdit?
un ~&ant, humble, ptieet dont la vaste: intellgence

s'~t&t ou etire consacé ail la cmnt moral- et ietllu

de, notre peuple.
UYn -des trop -,rares Canadiens-français qui sont allés demander.

àla nature ses secrets, arracher à la sinel o e>e
énigme$.*

Un. laborieux, un travailleur infatigable, comme il s'en trouve
trmop peuparmi nous.

Voilà -quel était -celui qui s'éteignait en, mars -dernier, avec* la
légitime satisfaction du devoir accompli.

Il avait, 72 ans, 'et s'il eût Pu prolonger son existence, déjà, si

bien remplie, il aurait encore, songé à travailler pour nous, pour
nous qui, demain peut-être, ne songerons plus à lui.

C'est à Bécancour que naissait, le 10. mars1820, èelui d'ont-le
~iei~kiu~d~wis amèrement-,déplorer le tréps.

Eléve' du .Sêm.naire de'NieolCt, il fit dans c eeit~i ~

tue 
pt'

nature qu fu l assion de sa vie.

Au sortir de l'Aima Mater, il pri lecei9i rn éi
minaire et en 1844, Dieu le recevait, dans la phalange d'élite de

ses serviteurs particuliers.,.
APrès -avoir et--nvy-siwcefsivement du vicariat de la

Beauce à là cure dean~-itr dea.Tring, puis de -celle-ci. à

celle de 1lIle.-Verte, de Saint-Joachim et de Portneuf, il se reti-

rait enl 1869, pour rétablir sai santé déjý chancelante, et pur -se
donner-,toutentier à ses chères études.

Dans le but de perfectionner ces dernières.et de comparer plus
sûreent es roductioi de -notre olavec celles des climats

étrangers, *Il se fait voyageur et touriste, et part, pour Chicag g o,
la florissante, ehi 1870.

Un an a' ès nous le retrouvons à Macon, Géorgie, puis en
Floride*- toûjours observant, toujours compilant.

En 1881, il porte ses. pas sur des plages encore plus lointaines:
il 'va grossir le ra~sdes pèlerins de la Terre-Sainte.

Jér~letetlaPalstiele Caire et la terre des Pharaons
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VOUS TOUTES,

-~ a-~ - ______

Vous toutes qui pleurez, venez les mnains tendues

J'ai connu,. coune vous, les ivresses pçrdues,

Et puissé-je en mourir, comme vous en mourrez!

Je vous serre les mams, vous toutes qui pleurez.

Vous toutes qui souffrez, venez, les yeux en larmes:

Les sanglots confondus ont de douloureux charmes;

Unissons et mêlons les cris désesp'érés.

Je vous baise les yeux, vous toutes qui souffrez

Vous toutes qui mqurez, mon triste cœur vous aime

Vous n'entendrez plus rien, mensonge ni blasphème,

Dormez ! regards d'angoisse et lèvres de langueur

Vous toutes qui mourez, je vous prends sur mon cœur.

.CHARLES FUSTEL

a - - * -<k - a -. ~*.4 -

I i.

a 
i

a

0 .

-a

t.

A
44k.

-t

-*4

E

e

<T

4

r-
4

-a

ja

j._

9

. ~. r.-. .4

*1* - *

1 .

m



r*

A PROPOS D'UNE LECTURE.

je lisais,'il- n'y a pas bien longtemps, la* vie du Père Olivaint ; ce brave
Jésuite tombé sous les, coups des assassins de 187o. Et -sa vez-vous ce
qui m'a -le --lus frappé chez ce digne religieux ?Sn ot o intrépide.

ment à la jeunesse ?--Pas précisément nonplus...-Quoi donc-.Eh bien,

c'est sa vie de jeune homme dans le monde. -wOui ! le Père Olivaint est

un martyr, c'estm.odèledu prteereligieux, et pourtan cequ

j'admire le plus, c'est Olivaint Jeune homme, c'est l&'étudiant*'aoôtre, pour-,
suivant de son zèle l'ami égaré dans les voies ténébreuses et malsaines de,
l'incrédulité et des passions l'étudiant sSur* de carité, tendant la;ri
pour aller ensuite dans la mansarde -du pauvre porter du pain -et du cou-
rage ; l'étudiant garde-malade, volant partout rù il découvre la souffrance;
l'étudiant homime de caractère foulant aux. pieds le -respect humain- pour,
accomplir. ses pieux desseins,. sans, jamais se laisser arrêter par les sar-
casmes d'amis Moins bien disposés, voire même pour intéresiser ces mêmes
amis a ses bonnes œuvres.'

Voila mes I)références à-moi. Mais, mne -dira-t-on,. où voulez-vous en
venir avec tout cela ? A quelques- réflexions qui me.sont venues à l'espitr
en lisant cette intéressante vie du* Père O0livaint. ; et ces réflexions,- lec-
teurs amis, jeveux franchement vous les communiquer. au risque d'e -pag-
ser pour téméraire.

D'abord, je me di*sais: unjeune honmr-e,,quievetpseresn
temps en fiyolités; un jeune homme pris de la pasond ie.qel
pdiges g put s- p .rer Maîs, cFeståan'en guère céder aux plùg-

beaux dévouments du prêtre!
Péuipt

a.cœrgnru u erteatpeqed 'v i pa suv4nur

voie qu~~~~~~~~~i.iari emsd élsruepu rnesmed in

une liaière nya a bien i longemps, le vrites PcreOlaint; cue brae

gnent p as jefaire ?pasransémaeprtiqu cen pueleuroi doceur ensen

ilyen a des coeurs compatissants qui ne pas de porter pa
secours aux malheureux. --
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Ré ioui! me disais-je, il y. a parmi -nos jeunes des braves qui, portent
en, eux l'étoffe de 'ce jeune homme -dont, je me- plaisais à. me représenter,
le fier et "noble caractère. Il yena j'en connais,- et*parmi ceux qtu.
fournissent au "GLANEUR," de si gentilIe. glanures.

Ce qui fait que je me demandais puqoquelqu'un decsbraves., si
bien dispoïss, si bien --doués, si- bien vus dea confrèrt>s, ne tenterait pa s
discrètement quelque. chose rappelant les fameuses conféreýnce&'de Saint
Vinoenit. de- Paul,,cette oeuvre- adm irable, l'une des'.glo'ires d esièclît
de',la France.e.*.a.a a la

Je prévois que plus d'un ne pécheront pase par'trop de confian.ce en ma
suggestion, AhI tCpt *e-on-entr'autres choses, le respect humain semble
être -le -mal prédominant de, nos jeunes, et -pour ce que vous proposez l à il
faut,-avant- tout, -avoir-m-is à la -raison ce paralysant defaut.

Mais, d'abord, je'réponds en niant la vérité de cette vilaine accusation;
je ne veux y voir qu'une calomnie sortie de quelqu'esprit pessimiste.*

Puis, -Peut-il bien y avoir. place au, respect humain, 'à faire ce qu'ont fat
les Ozanam, les Mon talembert, les Cochin et autres? à être courageuse-.
menft.. militairement croyan~t à la suite des de Sonis, des de Charette, des
de C uvervilIle,- etc. ?

A chacun d'interroger ce que dit le coeur 'sur. tout cela.
PeurYmoi je me .contente d'ajouter: seiitez-vous, mes bons amis, nattre

en vous quelque noble. désir dans, le sens que j'indiquais tout à l'heure;
eh bien! lisez la première partie de la viîe du Père Olivaint, lisez, ce qu'on
a écrit des homme. illustres, que jeý- viens de citer. Quiî sait si de- là ne

- -g~r~er tpp p~wixiu~uecméreWe de Sa4: nkwViet de Paul?
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POUýTRQUOI COURIRt APRES LA, RIME,(,)

pas la couleur, rien quela nuance

Oh !la'nuance seule fi

Le rêve au rêve et la flûte un cor.

V PAULVERLÀINE.

.ý.-ýPaul Vary, le poète délicat, fait -dans sa- "Bal1lade du-naturel ,Il

proce des ch ercheurs de mots ignorés, de mots profonds, de ceux.
qui rejettent le le coulant de source l pide comme elle, poUr

adopter ýun style--orituré, pein d'harmonie et de couleur..,,
Le. naturel seul, selon lui, doit avoir droit' de cité parmi nous.
Cela me semble du despotismvae, et le despotisme me répugne.

Pourquoi ne pas laisser faîre cesrveursqu aiment à s'expri-

mer en des phrases rhythmiques, ".sans cohésion, sans fin com-

mune, au hasard de la fantaisie," qui cislent des mots comme

des coupes?' Ne.gLoûtez-vous pas un certain, charme en. hasant ces

jongeseeurs de mots
Affaire de tempérament, peutctre, Mais je les adore (et ne guis

pais le seul) et je voudrais avoir une plume alerte, brillante, char-

meresse pour les défendre, exposer leur cause et la gagner.
4lenastuel n'ai rien de tout cela. Comme un oiseau bless, ma

Plume traîne de l'aile, aussi je Pelabandonne.
Pous voulez savoir ce que c'est que le mot, laissons parer le

maître:
" Les mots ont, en eux-mmes, et dehors du sens qui xpri-

ment une Íeauté' et une valeur propres, comme des pierres pr

descopes? e.ágofTez-òou pasun eræt-ntéareen-lrances
jonglersdebgumotseAnJ

regare etles tre d doi t4trns mlaipetie coues dore (et sn muis
enAfree temmeéfraetu rèr éiatu bilante Ihy
pas lesl diamant vodsaphoir ue pmeaer'ate quiaren
cmme pur phosphoreqnd exose leu rt, caue et as ninc

plueaaile e l'aile,. TussiPje l'abAUoIER..tpu o

Vouas coett Boie queandes ue art exqui, cason mote lei
mtre: e

met, neaté e'true employu, danspes commences puseaes à

trébucher que celles des peseurs d'or de Quîntin 1etsys, car ii
faut qu'il ait le titre, le poids, le son." (Id.)

(*) Chacun des articles du "GLANEUR" est signé, et chaque auteur

est seulresponsable- au public de ses idées -et sentiments.

1 .
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il -S'agit alors de "&serre r de plus. près l'inexprimable et rendre
ces nuances fugitives qui flottent entre. le son et la. coultêur et ces
pensées qui ressemblent à des motifs d'arabesqueis ou à des tèe
de phrases; musicales." (Id.)

Maismeirez-vÔus§, avec cela vous arrivez à la dcdne
Eneffet, car "#le -style de décadence, est celui où l'unité du livre.
se écopoSe pour laser la -place à l'indépenane d apg~

la page se déco mpose pon t rase la place à l'indépendane de la
phrase et, la phrase pour- laisser la plâee à l'indépendance du
mot."..

"Le grand argument contre les décadences,. c'est qu'elles n'ont
* pa delenemai etquetoujonrs une barbarie les écrae."'
I"Rf en est de meme de itratures de décadence. Elles non.

plus n'ont pas; de lendemain. Elles aboutissent à- des 'ÈAltéatn
de vocabujaire, à des; subtilités de mots qui rendent le style inin-
telligibleaux génrératioSà à venir."

"Qu'importe,. répondent les théoriciens de la- décadence. .. Nous
nous délectons dans ce que vous appelez nos corruptions de satyle,
et nous délectons avec nouis les ràaffiés de notre race et de notre

-heure. Il reste à savoir si notre exception n'est pas une aristo-
cratie, et si, dans. l'ordre de l'esthétique, la pluralité des suffages
représente autre chose que la pluralité des- ignorances." (PAUL
BouRG.]&T.)

Est-ce concluant?
E. Z. MÂ,ssicoTTLM,
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AMOUR DU. PAYS, NATAL'

A M- Jules St7Elme

J'ai arcoru4fdis a rinte te,

De lmour et'des arts, poétiquýe patriee

* . . ~Et j'ugvee incSur un bien dou& SOU vC)ir ....

Que n'effaceront pas tous mes jours à venir...

Oh 1 com ment. vous chanter, impressions divines,

Dont mon coeur fui bercé. près des vieilles ruies.

Qu'avec un saint tespect je foulaies sous mes. pas;

Vieux témoins d'un passé qui *ne reviendra pas !

Que m'avez-vous redit, collines et uiont&gnies%

Vallions ensoleillés, sou tiaetes campagnes,

Qui vites d'Annibal les cavaliers épars,

Et'voler sur Vos flancs les soldats des Césars 1

Maintenant vous -dormez sur. vingt siècles de gloires,

Et vos arcs triomphants redisent les, victoires

J D'un passé glorieux, d'un peuple de- heros,

A ce siècle.déchu, mourant dans son repos!

-J'ai vu Rome la sainte et la ville éternelle,

Glorieuse et sublime en sa gloire nouvelle.

De Naples j'ù~ chanté les verdÔyants coteaux,

Les fies de son golfe et l'azur de ses eaux.

Son Vésuve orageux a terrifié mon âme,
Et j'ai gravi parfois ses collines de flamme.

Ce climat enchanteur m'a. fait rêver aux cieux.

Et sur mon front pensif le souffle gracieux

De son tendre zéphir. a mis -une çaresse.
£~Vm* ~ UJU17U'U -It13vesse~

_'-w-. Qu c'est 
-

A frappé__mon'oreil.le eý"idt" u 's beau!"

-Jai 'vu près de lamýcr le.glorieux tombeau,

Du sublime Virgîle éternelle retraite:

"C'est donc là que tu dors, ô bien-aimé poète,

Près de la mer d'azur, au milieu de ces champs

Dont la tendre beauté fut l'objet de tes chants.'

Repose avec orgueil, ô célette génie,

Car au fond de nos coeurs ta mémoire est bénie!

Et, rêveur, j'écoutais le murmure plaintif

De la source qui coule au sein dui rocher vif

Et semble 'être sa muse en naïade changée

Pour bercer son sommeil d'une idylle enchantée.

C'était beau..L je jurai de le chérir 'touj<>uM-

Ce pays -des heureux, ce pays- des amours.
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je ne trouvais pont le- bonheur.
Doux souùvenir de m4 pe
Toi seul, faisais battre mon coeur

1'

Et mon âme souvent désirit autirechoue
je -vouleis volt un ciel plu&. triste, -et .plus-morose.
(On se lasse .de tout, même dé la* beauté).
Je laissai donc, un jour, ce pays enchanté

Et dirigeai mes pas vers la sombre Angleterre,
Le faste et.la richess habitent cette terre,
Et le boheur .au.sein, des _cantons uxeu
Que baigne la Tamise au flot lâborieux;i
L..e travail règne en mattre en ces villes actives
Où résonne la voix de cent locomotives;
Pas d'oisifs en ces lieux, pas même de rêveurs,
Tous travaillent, chacun a sa part de labeurs;
Aussi l'argent et l'or, les richesses des mondes,
Tombent à flots Pressés -dans les caisses fécondes.

L'Angleterre est encor. souveraine. des mers,
Et ses fiers. matelots parcourent l'univers,
Là-bas, sur l'Océan, l'étendard britannique
Demeure sans rival, Sous le ciel du tropique,
Dans les glaces du pôle, auprès de IlEquateur,
Partout, vous le voyez triomphant et vainqueur,
-Albion a de plus, ainsi gjue l'Italie,

Son passé glorieux, sa sombre poésie;
Elle a ses vieux châteaux, pleins de spectres errants,
Oiý chevauchent, la nuit, de plaitf revenants.

Qede combats -fameux, -qe -dntobles-bti1s-.
Et d galarts tornois ln s ces'vieilles. rurilles, -

Au temps des chevaliers!1 Maintenant, le progrès

De notre âge moderne envahit les forêts,
Les antiques châteaux, asiles des génies;
Les esprits sont chassés._ et leurs troupes bannies

S'envolent, tristement devant les étendards
Que, vainqueur, il planta sur leurs sombres remparts,

-Voisine de l'Ecosse, aux hér os ossianniques,
Albion a ses faits, ses récits fantastiques.
Poètes immortels, Shakespeareet Milton,
Parvenus au sommet du divin Hélicon,
Sur ce faite ont 'porté son génie et ses. gloires,
Et, pr exdan FOIyp nenatssvcbrs
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Oh ! sois fière, Albion.! la richesse et l'honneur
De vivre dans ton sein se sont fait uh bonheur!
El puis, la saluant, adpnirateur sincère,
Je jurai de l'aimer, la brameuse Angleterre.

t

4

Mais là n'était point mon bonheur,
Car une voix douce'et chérie
Toujours ediuait none-eur
De chefherane ènfr patri.

*111 I

Puis, joyeux, je cédais aux aimables désirs
De voir d'autres pays, goÛter d'autres plaisirs,
Et je cherchais en vain dans mon âme inconstante
Le moyen de fixermon existence errante.
Pour consoler l'ennui qui pleurait dans mon coeur
Je partis, en voulant gravir d'un pied vainqueur
Les sublimes sommets de la haute Helvétie,
Vlus belle qu'Albion et plus que l'Italie.
Puis, pendant bien des jours, des hauteurs d'Appepzell
Au doux canton d'Uri, berceau du brave Tell
Rèveur, je promenai mes plaintes caressantes,
Demandant aux vallons, aux montagnes, aux plantes,
Un peu de cet amour que mon cœur n'avait pas.
Aux premiers feux du soir je dirigeais mes pas
Vers les monts sourcilleux, les glaciales cimes,
D'où l'on découvre au loin des spectacles sublimes;
Et, là, prenant ma lyre et regardant les cieux,
Je diais à la terre un chant harmonieux.
Mais, hélas ! j'avais beau, suspendu sur l'abtme,,..
- Chnter-artransports-- Kc'e dIiT est sublime!"

Mnâme restait frpidemoa eurSans anaar
Contemplait sans bonheur cette fin d'un beau jour.
-Souvent dans le sentier une fille helvétique,
A la taille charmante, au regard poétique
A frôlé de son sein le sein de l'étranger....
O douce vision !.... ô rêve passager
-J'ai vu des champs féconds, de riantes prairies,
Des moissonneurs chantant dans les plaines fleuries;
Un pâtre conduisant jusqu'auprès des glaciers
Son troupeau de brebis à travers les sentiers,
Du plaisir, du bonheur et partout l'allégresse,
Et mon cœur restait froid, abîmé de tristesse.
Qu'il est beau qependant le pays du grand Tell,
Dont les gats montagnards vivent si Près du ciel !...:
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Mais sur les monts de l'Helvétie

je ne trou&vaids point le bonheur;
Dou x souvenir de ma. Patrie

Toi seul faIsais battre, mon- coeur

4.
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IV

Sans cesse das on reunsueu hast.êC

je contemplaisl-bs, auxng.1itU¾
Un modeste village, une. forét de Pins)

n stérile. valIon,'perdU. dans les montagnes,,

Puis des champs rocailleux -et d'abruptes campagnes#

je, voyais au ciel bleu resleni eClocher

D'un temple du Seigneur, bâti sur le rochor;

Et des.pins vétérans, aux sombres silhouettes,

Sous leurs longs br.as cacha nt ýde, blanches maisonnettes,

Pareilles à des nids, perdus dans les forêts

Où n'a point pénétré l'étendard du -progrès......0

-je voyais des enfants,' jouant dans, la fougère,

Près du petit domaine où moissonnait leur père;

je voyais le torrent qui serpente et qui court,

O charmat uvnir! ôoux rêve 'aour,

Tu me suivais part'ut! Dans les antiques plaines,

Dans les riches cités, sur les froides moraines

Tu me parlais d'un lieu plus. riant et plus beau

Et c'était, ô bonheur ! un modeste hameau..

-Son passé n'est point long deý vingt siècles de gloires,

Et les hommes jamais n'ont chanté ses v ictoires.

Il parsème ses -toits dans un vallonô désert,

Et pourtant, loin de lui, que.mon coeur a souffert!

Il est pauvre et petit, cependant je préfère

Aux splendeur bo dlY&rdemièr'
Les -sommets d'A ppenzell et leurs sublimes fronts

N'ont jamais dépassé la hauteur de ses monts.'

Enfin, il est pumoi, Plus beau que l'Ital ie,

Plus riche qu'Albion, plus- haut que -l'Helvétie,

Et, pourquoi?,,votre coeur l'a déjà. deviné.
Là sont mes vieu x parents, c'est l à que jeq suis né Lé 0 0 9

-Oui, c'est là qu'une mère, aux jours de mon enfance,-

M'a montré le chemin de la, douce. espérance.

Oh ! c'est là que, le soir, auprès d'elle, à genoux,

je joignais mes deux mains sous son regard si doux

Pour lui ' balbutier la timide prière

Qu'elle me faisait dire à mon céleste père,

-C'estlà que je egrandis : cet abrupte-rocher,
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Put le sombre témoin de ma joie enfantine.
Oh !que l'air était pur surla verte colline !..

-Dans mon cœur en ces jours je n'avais qu'un désir
Aimer ma bonne mère et faire son plaisir.
Mais d'une vierge, un -soir, le mystique sourire,
Fit courir dansinon sei un frisson de délire,
Et.... 'est là qe'f'imai.... Souriantes amours
Je croyais, pauvre enfant que vous duries-toujours .
Ohi1 que desouvemirs dans Paimable¯illage!
Oh ! que d'heureux témoins du printemps de mon age !

Et je laisai chanter mon cœur,
Car c'était là cette patrie
bont le slouvenir enchanteur
Surpassait Naple et l'Helvétie.

gogo**. 0000 6 406 qu* * . 000e ee 000 . 0e . .0. .0 .0e0e.000e

-J'y .revins un beau jour contenter mon désir;
Mon âme y vit en paix et je veux y mourir.
Car, trop lom du berceau de la douce jeunesse,
Même au sein du plaisir on trouve la tristesse
Et jamais à nos cours le plus noble chateau
Ne donne le bonheur du modeste hameau,

Plein d'amour, d'espérance,
Où grandit notre enfance.
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HENRY DE TONTY.

Ce fidèle' lieutenant de Cavelier de La' SalIle n'occupe pas encore la

place qui méisite ,dans 'notre histoire ce-a ýprovi t -de ce- quei-a gloire
du. maître rejette- dans ombre celui qui ne commandait qu'en second.

Il ,de lus, nous rocurer certains rensgnements sur ce,.person-

nage, afin de résoudre les contradictions que renferment nos livres. lors-

qu'ils parlent de lui. Pour le moment, occupons-nours de ses origines

elles ne sont pas vulgaires.
Partons-'d'abord pour. l'Italie, où nous ferons connaissance avec Thomas

Aníiello, pir contraction Mass.niello, pécheur napolitain qui dirigea, le

7 juillet 1647, l'insurrection des lazzaroni et du, peuple de"-Naples contre

le duc d'Arcos, vice-roi espagnol, qui avait frappé dunovel impôÔt la

vente des fruits et emprisonné la femme de Masaniello. L triomphe de

ce dernier ne dura guère' que huit jours, après quoi, se sentant empoi-
sonné, il perdit la -tête &%,t fut assassiné par les- sbires.du duc. Salvator

Ro-sa, le grand peintre et. Lorenzo Tonty, banquier, paraissent avoir été

les* deux principaux officiers de Masaniello. Tonty s'était empar de la

forteresse de Gaête, près de -Naples, -et .y commanda tant que dura le

mouvement. Ensuite, on conçoit très, bien que Tonty .ne se> retrouve

plus à Naples. je vois les lignes suivantes dans le Dictionnaire dHis-

taire et de GeograpAie de Louis Grégoire : "Lorenzo Tonti, banquier
italien, vint en France vers 165o et, sous les'atispices de Mazarin, ima-.
gi na les emprunts -et-", r.en'tes viaàgèreés, don*t les emctions profitent- aux

survvans :on les-,appela tontines."noriNs DE Tin 

Dansun émoie a miistr, Hnry e Tntyreprsene quil nfr

daslame en16,cmecdte uiru mly om e

l'année 1669 également.
Ecoutons M. Gabriel Gravier dans ses Découvertes... "Le fameux

Tonty, inventeur de la banque d'Etat appelée de son nom Tontine, fit

s. e
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huit ans de Bastille, à partir de 1669, pour un motif resté inconnu, et ne

recouvra sa liberté que pour mourir dans la misère, tandis.que le gouver-

nément de Lou is XIV battait mñhale lvec son invention." C'est tout

ce que nous savons sur la fin de sa carrière.
Henry servait comme garde marine à Marseille et à Toulon, en 1670-

74. ldéclare, dans sen mnémoire, avoir fait sept campagnes, dont quatre

àabord des vaisseaurde guerre et trois suriles galêres. Ceci l'amène à

1677, et me semble très exact. Etant -Messine, en Sicile, 1'année 167,:

ilutnommé cãpit aine liutenant u maîstre dé camp, o T y a n

mille hommes. Il dit: "lorsque l'ennemi attaqua la porte de Libisso,

j'eus la main droite emportée par une grenade, fus fait prisonnier et con-

duit à Métasse, où je fus détenu pendant six mois et ensuite échangé

contre le fils du gouiverneur de cette place."
M. Harrisse, dans ses précieuses Notes sur la -Nouvelle-France, s'ex

prime ainsi: "Henry de Tonti, surnommé Main-de Fer, avait eu la main

emportée par un éclat de grenade, à Messine, au siège de cette ville par
lesd l brigade

les Espagnols, en 1677. Il était alors capitaine-lieutenant de la

de Vintimille."
Bacqueville.de la Potherie ajoute quelques détails à ces renseigne-

ments: "Le chevalier de Tonty avait un poignet de cuivre, recouvert

ordinairement d'un gant. Ce gentilhomme, dans une sortie qu'il fit à

Messine, reçut un coup de sabre au poing et fut pris prisonnier. Il se

coupa le poing lui-même avec un couteau, saus attendre qu'un chirurgien

lui en fit l'opération... Les Sauvages le redoutaient extrêmement ils

l'appelaient Bras-de-Fer ; il leur cassait souvent la tête et les dents d'un

coup de poing quand il avait des démêlés avec eux. Ils ne savaient pas,

dommencement, u'il eûtc e poignet decuivre,.

Tonty, rentré en· France, sollicita- quelque bienfait du roi et en reçut

trois cents fiancs. Il repartit pour la Sicile et fit la campagne en qualité

de volontaire, sur les galères, jusqu'à la, fln des hostilités. La paix de

Nimêgue, en 1678, le laissa sans emploi. C'est alors que le prince de

Conti le recommanda à La Salle pour être son lieutenant dans les décou-

vertes du Mississipi et la fondation- des forts que lon projetait..

'II

Par un arrêt du 13 mai 1675, le roi avait accordé certains privilèges à

Cavelier de La Salle pour la traite des pelleteries au lac Ontario et plus

loin, à la charge de construire en pierre etde maintenir en bonne condi-

tion le fort de Cataracoui bâti en bois, par le comte de Frontenac, deux
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ans auparavant. La Salle s'obligeait de .plus à placer une colonie de
cultivateurs dans le voisinage du fort. En 1677, ces travaux étant exé-
cutés lactif et courageux dcouvreuravait repris le. clemin de la France,
où il-arriva comme la guerre tirait *a sa fin.

Le 12 mai 1678,,le roi reconnaissait que les engagements de 1675.
avaientté conscienieuseent remplis.-et confirmait le privilège-de la
traite pour cinq autres années.

Je me trouve obligé de relever ub certain passage de M. l'abbé Ferland,
r dans son Cours d'Histoire du Canada; Ti j, parce qu'il renferme des

erreurs qui peuvent embrouiller les gens sans défiance:
"La Salle se rendit en France en 1677 et, à la faveur. des lettres de

Frontenac, il obtint de la cour les pouvoirs nécessaires pour entreprendre
à ses frais de poursuivre les dJécouvertes du père Marquette et de Joliet.
Colbert était môrt (i) lorsque M. de La Salle arriva en France, mais M.
de Seignelay, qui occupait la place de son père (2) au département de la
marine, lui fit obtenir du roi tout ce qu'il souhaitait. Louis XIV lui fit
expédie des lettres de noblesse (3), lui accorda la seigneurie de Catara-
cOui (4) et le gouvernement du fort (5) à condition qu'il le bâtirait de
pierre (6) et l'engagea à continuer les découvertes commencées."

Observons que (i) Colbert ne mourut que le 6 septembre 1683, quatre
mois après l'expiiation du privilège de 1678. (2) Seignelay avait été
associé à son père dès 1676, mais il n'occupa sa place qu'après le décès
de celui-ci. (3) Les lettres de noblesse de La Salle sont du 13 mai 1675
et on les lui avait données séance tenante, à cette date. (4) La seigneurie
de Cataracoui avait été donnée à La Salle, le même jour, 13 mai 1675.
(5) Le gouvernement du fort appartenait à La Salle depuis mai 1675·
6C'est en -mai., que-eette condition vait té posée et en mai 1678

tout était exécuté à la lettre. On le voit, ce passage doit être mis de côté
comme incorrect.

Continuant son récit, M. Ferland s'exprime dans ces termes: " Le
prince de Conti, qui avait puissamment appuyé La Salle dans ses de-
mandes, l'engagea à conduire -avec lui en Amérique le chevalier de Tonti,
dont le frère était déjà dans la Nouvelle-France."

N'y a-t-il pas ici confusion des personnes ? - Alphonse de- Tonty n'était
alors âgé que de dix-neuf ans. Etait-il réellement' en Canada dès cette
époque ? BENJAMIN SUILm.

(à suivre)
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LETTRES D'UNE PARISIENNE.

Je suis chargée, mesdames, de tenir les lectrices du Glaneur au cous

rant de tout ce qui, dans la vie parisienne, concerne particulièrement les

femmes.1 lme semble que, dans cet ordre d'idées, ce qui doit vou in*
resser le plus, c'est la question des.,toilettes. Nous parlerons dônc, sur

tout, chiffons. Je 'efforcerai de vous tenir au courant des mille et ah

caprices de.sa Majesté-la Mode de vousr décrire ies -modèles nouveaux,

d'indiquer au besoin, à celles d'entre vous qui voudraient se fournir a

Paris, quelques maisons de confiance, où elles seront sûres de trouver

ce qu'il leur faut.
Tout d'abord-puisque j'ggo e jusqu'à quel. point les dames cana-

diennes suivent les journaux de mode de Paris-je vais esquisser rapi-
dement le caractère général de la toilette en cette saison.

Vous savez probablement que les drapés, relevages et plissés sont ri-

goureusement proscrits. Les jupes sont aussi plates que possibles, sans
un pli par devant. Les lés de derrière sont taillés en pointe, de sorte

que la. robe, très ample dur bas, est très étroite du haut. La traîne' e
fait plus ou moins longue, mais elle est de rigueur. En outre, on a co»-

plètement aboli les fonds de jupes, si incommodes et si lourds. On
double à présent, à plat, et lé par lé, l'étoffe de la jupe, d'une satinette

ou dune soie légère qui la soutient et lui donne plus de corps.

Quant au corsage, il se fait court, la basque rentrée dans la jupe

avec une ceinture. On voit beaucoup la grande ceinture du juban, de
trois doigts de large environ, en faye ou en satin, avec, derrière, un grand
nSud dont les pans tombent jusqu'au bout de la traîne.

~C'est-extrêmeien"gtateîert~eta-sied=s urt aux persnes4eU
etMinces.-O peutremplacer le grand noud par un chou de ruben

qui ferme la ceinture par derr'ière, ou faire, si l'on préfère, une ceinture

suissesse, en velours, formant corselet en pointe devant et derrière. J'a-

jouterai que les ceintures en ruban se cousent sur la jupe, en pointe par

devant et longeant les hanches; il faut donc plier le ruban et non le

mettre à plat, ce qui ferait un vilain effet.
Ces différentes modes, très seyantes aux jeunes femmes et jeunes

filles, ne conviennent guère aux dames d'un certain âge, surtout lorsqu'el-

les ont un peu 'd'embonpoint. Je leur conseillerai le corsage, non rentré

dans la jupe, en pointe- par devant, pas trop long, déhanché sur les côtés,
et se terminant par derrière en deux pans dits à queue de morue, absolu-

ment pareils aux pans des fracs dthommes, mais plus courts et plhp étroita.

On peut faire aussi-mais cela se porte déjà moins, après avoir fasit
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fureur-une veste très longue, à basqqe, ouverte devant sur Plastron

bouffant'en soie de couleur différente. On voit ég alement beaucoup de

blouse.s russes-vous« -savez qu'en ce moment nous sommes tout à a

Russie.- La blouse russe est longue aussi, sans couture par devant

fermée un peu vers le côté gauche. -- Jn galon masque les agrafes..ou ls

ns, 
5u 

rc.

outonlse.. pose aussi sur le col et 1e ma e sur laceitu-

ee

ser--Ia lose l..til-t, sióIpn- veut, aabi e la baque.,
fueure te tiason, que l'on adoptete plus en plus, consiste à

fairen oie e cdifférent dféj.upe Poi celemploiesuou de

soies écossaises lesurah s'y prte le mieux. On peut fort bien, par

exemple, mettre avec u*ne jupe de laine bleu marin où noir, un corsage

de surahà c ar beucossais rouge etu crme, ou cuivre et ee, et

mêlé de quelques autreesse fondant les unes q dans les autres.

Ces corsages se font sans basque, se rentrent sous la ceinture de la jupe,
et se font très bouffant par devant, en revanche, tres ajustés sur le dos.

Cette combinaison a le grand avantage de permettre de porter encore

fire jup c orsage renelest .us. Poui taché. Il earrive si u fréquemm.nt

qu'une jupe reste très frache, prsque le corsage est hors d'usage ! Voilà

execpun moyen decn pe ped e bfruain to nou-,tun coae

surah est, en outre, très léger et très agréable, pendant les grandes chaleurs.

Pr les aritures, onemploie surtout de larges es danses dentelles

blaC:hes ou crfmes. On les pos su le corsage, soit à plat, en empièce

ments carrés, ronds ou en pointe, devant seulement, ou deant et der-

rie- soit'en collerettes Pierrot ou en berthes. pliïssées ou froncées. -On

en fait aussi, mais beaucoup mpins, en coquillés descendant devant jus-

une jupe d o er, piùsat'estrus e u rth laie nsorqement
vetteqfroncée aucol, sfottente par.u le crbas, et hs sur les épules.

Bref, on emploie les dentelles de toutes lei façons et c'est la garniture

préférée cet été. Bien entendu, on en fait aussi des volants sur le bas

des jupes. De même, elles servent beaucoup à garnir les manches. La

pouresantrs totpaeonvemplie denotellelahe Cet gognes dentelsqa

coudes ou crme -ess. n l est s sle ré, soituià.nécessit empie
d'uns crnés, rod'arfs ouermaonte laemanth seurlemessu ou sura let deou

de l'vn-rs

Voit dans clerettaes iotoen btes pin issles modeu ooes t,

vettefronchaie aufos, de'nuear ldéas,t~r1vesrlséals

JEANNE HEÎLMANNO
b,
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LE CRIME DES BIRJYERES.
ROMAN inédit, par JEAN RiVAL.

pRR:bMIERE PARTI E.

UN. TRAIXRE (Suitr)

Avec une agilité et une prestesse surprenantes chez ce colosse,
Frédéric sauta par-dessus la haie et disparut dans le fourré,
avaut que les Prussiens eussent eu le temps de s'en apercev.oir.

Les officiers se regardèrent interdits. L'un d'eux voulut faire
poursuivre l'intendant. Mais comment le rejoindre dans .cet
inextricable tallis ? Ce serait une perte de temps inutile, tandis
qu'une bonne proie leur était réservée plus loin.

-Marsch! croassa le général.
Les chevaux reprirent leur lourd galop, 'et tous s'éloignèrent

avec un cliquetis d'armes pesantes dans la direetion indiquée.
Cependant Vatrin était retourné au château et vaquait avec

le plus grand calme à ses occupations accoutumées.
ne pensaitaucunemenqu'il pûtêtre en danger. Personne

ne l'avait vu, il en était sûr, et les Prussiens étaient loin main-
tenant. D'ailleurs, quand même il eût conçu quelques craintes,
la ruse lui eût conseillé de ne rien chaiger à son train de vie
habituel, afin de dépister tout soupçon.

Iq- V .. .. *

FIANCE SANS LE SAVOIR.

Après le déjeuner, Maurice s'approcha.de Frédéric.
-Je vais prendre congé de M. Fournier, lui dit-il. M'accom-

Pagnes-tu ?
Une éclair passa dans les yeux de l'intendant, mais il répon-

dit avec sa politesse accoutumée, un peu mielleuse:
-Je ferai comme il vous plaira.
Les deux jeunes gens sortirent et s'enfoncèrent sous bois.
Monsieur Fournier, l'un des plus riches propriétaires du pays,

habitait une charmante villa-qu'une petite forêtséparait du do-
maine de Saint-Andret. Le comte et sa mère voyaient souvent
leurs voisins, chez lesquels Frédéric aussi était reçu en ami de
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la maison. Depuis qudlques temps, les, relations entre les deux

familles s'étaient resserrées, et l'on parlait même d'un mariage
projété entre Maurice et mademoiselle Fournier.

Les deux visiteurs ftirent introduits dans un vaste salon, meu-
blé avec une recherche prétntieuse et de mauvais goût

M. Fournier vint au-devapt d'eux, serra avec effusion ,les,
mains du jeune cbmte et adressa à Frédéric un salut de la tête,

légèrementprotecteur.
C'était un anciën notaire qu'un héritage avait subitement en-

richi. Aussitôt il s'était empressé de ven.dre son. étude pour se

retirer à la campagne et s'y adonner à sa passion: l'élevage.
De tous temps il avait caressé le rêve de'posséder.les plus

belles étables et la plus riche basse-cour du pays. Mamtenant,
ce rêve s'était réalisé. Ses grandes vaches blanches.et rousses,
ses*superbes taureaux enlevaient les premiers prix .aux comices

agricoles ; ses moutons donnaient une laine abondante et souple;
tout l'été il faisait' fonctionner ses couveuses et ses éleveuses

artificielles et-nbtenait dés résultats merveieux. A pusieurs

lieues à la ronde, on citait ses poules cochinchinoises, ses canards

de Barbarie·et ses magnifiques dindons. Il fallait voir la joie

du propriétaire lorsqu'il faisait àquelque visiteur les honneurs

de son domaine! Il exultait véritablement et ne vous faiait
grâce d'aucun détail. Sonîsageélairait-se-onflait'dor-
gueil, lorsqu'on louait la méticuleuse propreté deses,étables où

flottait une chaude et saine odeur. On eût dit qu'il prenait le

compliment pour lui, tant il était heureux quand on vantait la

beauté de sesbêtes.qui, étendues præseusement sur leur litière
lealet, -tot en ruminant, leurs grands yefx g e Xgraves etdoux

sur les visiteurs qui venaient les importuner de~leur curiosité
M. Fournier développoit alors ses idées, abusant des termes

techniques, comparant les aVantages de la luzerne à ceux des

betteraves,'expliquant le système perfectionné de ses couveuses.

Puis il appelait ses poussins qui accouraient en se bousculant, et

les faisait admirer pendant qu'ils mangeaient avec voracité.
Souvent Maurice avait-été promené ainsi par M. Fournier,

Pourtant, ce jour-là, il n'en fut pas question.
-Quel bon vent vous amène ? demanda l'ex-notaire qui ai-

nmait les phrases toutes faites.
-Je vie vous dire adieu, répondit le comte. Je pars demamn

jþour l'armée, ainsi que- Frédéric.
-Ah ! cherMonlsieur, que Dieu vous protège ! s'écria Mada~

mè ourierqui venait d'entrer, suivie de sa fille Care
s''approchaitd'unñpas pesant, semblant fléchiP>s0ußseo ernonpo*t
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Claire était une belle brune de vingt ans, au 9vsage souriant
et fin, aux manières délicates et distinguées. Elevée dans un
pensionnat de Nancy, elle avait heureusement échappé à la vul-
garil et à la vanité de parvenus de ses parents.

Elle prit la main que. lui offrait Maurice et salua Frédéric d'un
signe de tète familier.

Vous partez! dit-elle d'une voii émue.
N'.t-ce pas notre devoir, Mademoiselle ? répondit Maurice.

-~-Sans doute, balbutia-t-elle; mais...
Elle n'acheva pas et.,se tut de peur de trahir le trouble qui

agitait son âme, et comme elle détournait les yeux, elle rencon,
tra ceux de Vatrin qui se fixaient sur elle d'une façon étrange.
Instinctivement, elle ne put se défendre d'une sorte d'inquiétude.

Frédéric, en effet, se tenait à l'éoart d'un air sombre et farou
che, le front penché. Ses regards sournois allaient alternative-
ment de la jeune fille à Maurice, s'enflammant, quand ils se por-
talent sur ce dernier, d'une fureur jalouse à peine dissimulée.

Le jeune comte s'entretenait ayeç Monsieur et Madame Four-
nier qui rivalisaient d'amabilité envers lui. Ils s'informaient
avec sollicitude de la santé de Madame de Saint-Andret, et pro-
mettaient de l'aller voir chaque jour pendant l'absence de
Maurice.

-Nous serons si désireux d'avoir de vos nouvelles, ajoutait
Madame Fournier avec attendrissement. Pourvu qu'il.ne vous
arrive rien, que vous ne soyez pas blessé! Quel chagrin nous
aurions! Ah! üus prierons pour vous tous les jours, n'est-ce

-Oui, nons prierons pour vous, répondit gravement la jeune
fille: et-de nouveau ses yeux qui cherchaient à éviter ceux de
Maurice rencontrèrent ceux de Frédéric, toujours sombres.

Se tenant à l'écart, Vatrin serrait nerveusement les poings en
regardant Maurice à qui Monsieur Fournier et sa femme par-
laient avec une affectueuse déférence, et, dans son cœur plein
de rage et d'envie, le régisseur sentait bouillonner une sourde
colère.

-- Oui, pensait-il, on l'encourage, lui, on lui fait des avances,
on l'attire parce qu'il eàt Monsieur le comte et qu'il est riche.
*Il nauurait qu'uii mot à dire et leur fille 'serait à lui. On ne~ lui
demandera pas s'il l'aime ou si elle l'aime.... Mais comment
ne l'aimerait-elle pas ? puisqu'il est riche ! On n'a d'yeux que
pour lui.' On ne s'aiferçoit nmême pas de ma présence. Pour-
quoi aurait-on une bonne parole. pour moi ? Que ,suis-je, en
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efet ? Un nisnrable intendant, un pauvre diable, quelque chose
de moins que rien ! Fst-ce que ça compte, Vatrin?.. . . Pourtant
je l'adore, moi, cette Claire qui me dédaigne IElle est la seule
personne au monde que j'aie jamais ùiméeet je lui ai voué toute
l'affe n queaiaux .a1tre ,aumspu
croire que j'étais né sans un cœur .. A-t-il jamais battu pour une
autre Créature qu'elle -Mais qui s'inquiètede celaSi Monsieur
le comte la veut pour femme, il l'aura... A moins que je ne
veuille pas, moi !...

La jalousie l'aveuglait. Il ne remarqua pas que Claire l'ob-
servait depuis un instant.

Mais bientôt, comme Maurice commençait à parler de son

part et du bonheur qu'il éprouvait de servir son pays, un long
frisson lui courut de la nuque aux talons, et elle s'éci-ia, d'une
voix singulièrement altérée et frémissante:

--Oh! la guerre! l'horrible.guerre! qui prend aux femmes
les frères, les filsr les maris, tous les êtres chers, et qui les con-
damne -à les laisser partir et à les attendre sans savoir s'ils
reviendront jamais!

-C'est vrai, répondit Maurice, ma pauvre mère va connattre
une fois encore ces terribles anxiétés. Autrefois, c'était mon
père qu'elle attendait ainsi. Hélas! il n'est pas revenu .. Re-
viendrai-je, moi?... Je ne sais... mais, quel que soit le sort qui
m'est réservé, je l'accepte: . quand la patrie -est en danger, on
lui doit son sang, et de toutes les morts, celle qu'on trouve sur
le&éharnp de batail e-st l pru gôtmiý&- ---

-Que parlez-vous de mourir ! s'écria Madame Fourmer
Espérons que vous reviendrez sain et sauf des terribles dangers
que vous aller courir. Vous reviendrez vivant et couvert de
gloire.

Les yeux de Maurice brillèrent. La gloire, c'était tout son
rêve !. . ..

Il se leva pour prendre congé. Frédéric aussi s'approcha.
Mais, au moment de sortir, le comte,. se ravisant, s'écria :
-J'allais oublier, Monsieur Fournier ... Je voulais vous prier

de vous occuper en mon absence de ces prés que jfai vendus.
Nous en parlions hier encore, Frédéric et moi ; l'affaire ne sera
pas terminée avant quelque temps, et je ne voudrais pas en don-
ner le souci à ma mère. Si vous voulez bien vous charger du
soin de la régler, je vous apporterai ce soir les pièces nécessaires.

I-Sans doute, sngldoute, nin cher .. rmte c'est mon ancien
métier, tout cela. Je croirai que je suis encore notairç ajouta-
t-il, avec un gros rire.--(4à suivre) JEAN VAL.
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N.DA K Naguèree rnarpxbiisur1kmenme sujet, une page
exquise ignée par Enile Bergerat; aujourd'hui, nous offrons quelquechose écrit par un des nôtres f le pseudonyme Mari cache un des
collaborateurs les plus brillants du journal LE MONDE, de Montréal.

On jugera avec -plaisir que cette seconde pièce, sur un sujet si doux et
si délicat, ne figure-point qnal du tout, même aprèsl'autre.

Cannes, avril, 1892.

*
-t'

a'

j

4~j

i
't,'

j

* -1
t,'

g.

e

Un grand& rideau de nuages diaphanes était tiré sur tout le
ciel,-edevant un soleil doucement éteint: une lumière dédorée
s'épandait vaguement sur une mer de nacre où passaient, dansun frisson de vent, des roseurs pâles.

Dans ce demi-jour blanc, dans cet air tiède, si agréqble après
une série de chaudes journées, des parfums lointains s'éparpi.
laient sous les palmiers et glissaient sur la mer jusqu'aux voiles
blanches qui passaient au large.

C'était le marché aux fleurs, à Cannes; des montagnes de
violettes, de roses et de mimosas1 amoncelées sous les palme-a

dal-FeyI s, fondaient,dipaissaien n un clin d'oil
laissantaprès elles, dansles rues et par les che mins; öcomme dès
sillons d'effluves odorantes.

C'est qu'une bataille de fleurs devait se livrer dans .l'açrès..
midi.

La baie de Cannes se développe en large demi-cercle, du prô
montoire où s'étagent les maisons du port et de la vieille ville,
jusqu'au cap de la Croizette. De nombreux hôtels se rangent
-autour de la baie, le long du quai de la Croizette, au pied des
derniers contreforts de l'Estérel, dont la grande chaîne borde
l'horizon et se perd au couchant.

L'île Sainte-Marguerite s'allonge au travers de la baie, et la
ferme au levant.

Si vous dirigez votre bateau du côté de cette île, au bout de
quelques " nagées," le levant ouvre à vos yeux, par de là le caple 1a Croizette, des horizons infinis : d'abord, le golfe Jouan
gracieusement arrondi ; puis, le cap d'Antibes, puis les hauteurs
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ui dominent Nice et Menton. L'Italie est là-bas, dans le loint
tain, belle et voilée-comme dans un_ r ve

Enfin, splendides, éclatants, dominant, écrasant tout, bien
qn'aidernier,plan, voici dix,_vingt géants de neige, la grande

Ur me des Hautes A1pes;
Sur le quai de la Croizette, de longues tribunes,- tendues -de

blanc et de rouge, surmontées de drapeaux tricolores claquant
ù vent, avaieht été établies le long de la mer, des deux côtés

du "champ de bataille."
ILongtemps avant l'heure, es tribunés étaient pleines bondées.

Et c'est au bruit aigre des discussions et des réclamations que
les preriières voitures ornées de fleurs faisaient leur apparition.

Vous les décrire toutes seraient abuser de la patience des
lecteurs ; il y avait près- de quatre cents équipages!

C'était. d'abord une gracieuse corbeille toute enguirlandée
d'eilIets rouges et blanes.

Puis une charrette anglaise décorée de jonquilles, de jacinthes,
de rubans roses et de draperies jaunes, attelée d'un âne noir
ininuscule.

Un pavillon chinois en fougères, anémones rouges et boutons
d'or, tentures rouges, conduite par le vicomte de Morras déguisé
én Chinois, avec quelques dameïs fort gracieusement coiffést
Costumées en Japonaises. Une ovation aux jolies mousmées.

Voici un gentil cab, avec dôme de gaze verte, bouquets 'de
æJtthues-etgnroes -en1ë-wesoriet -deux ral-mini~

de fillettes en. cpstumel de miss Hellett.

Un grand four in hand orné de violettes de Parme et d'œillets
sur lit de mousse, rubans mauves et blancs.

Un dog carL.. Je vous demande pardon de-.. tous ces mots
étrangers, mais Cannes est en Angleterre, comme vous savez:
e parle la langue du pays! Et d'ailleurs, je parle à des Mon-
tréalais, et, là-bas, vous parlez l'anglais;

Le défilé continue. Quand les équipages ont* parcouru l
'uai de la Croizettedans toute sa longuei4r, ils reviennent paf lè

ineme chemin, la place entre les tribunes étant assez large pour
-permettre aux allants et venants de circuler en file ininterrom~
pue, sur double piste.

Et, à chaque instant, paraissent~ des voitures plus richement
décorées, avec plus de goûtt, d'originalité, de grâce.

Quoique ma 1.ettre- soit déjà lengue, je ne puis m 'empêcher de
vous montrer encore cette petite Merveillense sur un petit âne

tout couvert .d'anémotxes roses, et le landau de la baronne



d'ottenfelds,recouvert 
d'un brocart de MimsScapitonnéd

nSuds.de satin couleur capucine et encadre de guirlandes d
girofiées -demême couleu, les guides et les roues -garnies de'

inm, vcÁouenote .dominante, .deux tônsvieil or.-de Peffet-

de- la -duchesse. de Doudéaùtille, celui 'de 'la printesse' de Saxe-
Cobur ; negradecalèh o-dix jolies Provençales en coiffe

d'arlésienne se tienneut deboutleurcorbeille de fleurs surla
hanche;unevictoria-,disparaissant-sousudespendids doe
Maréchal-Niel, en gerbes ornées de feuilles de croton et;derubans

Quand tous ont défilé deux fois, le comit des ftes décrne
des. bannières d'honneur aux voitures les mieux décorées ;-la
parade est terminée, la bataille va commencer.

s armes ? Des fleurs. Les combattants d? Les spectateurs
et les acteurs, tribunes contre voitures. La fanfare des chas-
seurs Alpins sonne la charge, et une fusillade s'engage, hési-e
tante d'abord, s'échauffent par degrés due rogrêle de roses, de

uguets, d'anémones et de lilas, lane m-par des mains timides,
agiles, maladroites, vigoureuses, vont frapper l'ennemi au front,
padil en tleine, poitrine laAh! la belle bataillev!Lmes'uns,
debou, lancent sans relâche, en aveugles, leurs prjectiles
d'autres, penchés'en avant, dans une posture de félin à l'affût,
attendant l'ennemi au passage, et d'un coup sûr et prompt,

Pour parer à ces projectiles qui pleuvent sur elles de toutes
parts les dames, avec n petit T épeuré, se couvrent de Ieùr
bouclier de grands écrans et d'évantails japonais.

Drôle de bataille! on .sourit en se. bombardant; en visant
ladversaire on lui lance une Ceillade............. dames contre mes-
sieurs, s'entend!

Tel beau garçon des tribunes reçoit d'une jolie miss qui passe,
un muguet assassin, en plein coeur ! Il tressaille, et pour la
riposte, choisit sa plus superbe rose. qui va effleurer les lèvres
de l'assaillant.

Tous deux de rire. Ce sQnt des connaissances ? des. amis,
alors ? Non, ils se voient pour la première fois. Ils se font µn
geste expressif ~: Au revoir !...et à rchaque rencontre, noúivel
échange de fleurs et de sourires.

-N'est-ce pas ainsi que cela se passe, vous qui en arrivez,
maaa>ne ou.mademoiselle, dites !......ê

Cependant, lesbss et les morts Jonchent le sol. Les cie-

l'I



Vaux en ont jusqu'au poitrail. s blessés, je veux dire les

eune

fleurs, car les combattants s'en tient avec un oil poché ou une
égratignure:

D'âcres exhalaisons de fleurs expirantes montent dans l'air.
On s'acharne, -a victoire balance. Et ue- fracwt-ques églat4
de vQix 1 tA anglais heurte e Zam! provençall'italienle
français, l'allemand 'unissent et se. confonde dans lelarge
re deoiqou sixiie-petateurs;

Toute la population fixe et flottante de Cannes est accourue!
Toute l'Hélas! il y a -certains trouble-fêtes qu'on a écartés; les
voyez-vous, là-bas, au détour d'une rue, dans les carrefours,
tous les mendiants, loquetéux, aveugles, bancroches et culs-de-
jatte ?.... Et Dieu sait s'il y en aý dans ce beau pays !

Et puis..,... d'autres malheureux n'ont pas été conviés, et pour
cause! Tenez, toutes ces villas semées sur le penchant de
l'Estérel ; j'en connais plus d'une, aux volets mi-clos, qui .pour-
raient raconter de navrantes histoires. Derrière ces volets,
étendus sur un lit de douleur.... Mais pardon, j'allais ni' oublier....

Pendant ce moment de distraction, voici que la bataille touche
à sa fin, on sonne la retraite, et les deux armées quittent d'un
comniun accord, en se faisant un geste amical, ce champ de
bataille jonché de leurs fleurs, qu'elles se sont si chaudement
disputé. MARio.

N. D. R.- C'est de France même, et de Paris, qui plus est, que notus
est revenmea.magpifique poésie de -notre compatrite M.Ad.ephe Pois,
son : Le Cheveu Blanc, dont nous enrichissons aujourd'hui nos GERBES
DE M0mErs LTfat d'avoir éërêmÑrüië ët jugé7e dignedeTeproduc-
tion par l'Echo de la Semaine, de Paris, auquel nous l'empruntons à
notre tour, est, pour cette pièce du poète canadien, le plus beau certificat
de mériterài 1ona considère gue cette revue ne pubIie, chaque semaine,
que le dessus du panier des productions de la presse parisienne. C'est
la deuxième fois que l'Echo publie une poésie de M. Poisson. La pré-
cédente pièce était Brevis Vita, du même.

LE CH EVE U BLANC.
Dépouille de mon front, parfois triste et brûlant,
Je te tiens prisonnier, ô premier cheveu blanc !
Es-tu né du travail? Messager de vieillesse,
Avant l'heure viens-tu dui printemps qui mie laisse
M'apporter sans pitié l'inconsola'b1e dië?
Ma jeunesse tient-elle à ce frêle cheveu?
Me dis-tu que la vie est un brillant mensonge
Qui fuit comne au matin l'aile d'un joyeux songe?
Mais je'suis jeune encor . mais je sens dans mon coeur
Si négligé lôngtemps, éclore le bonheur!
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Car l'espoir m'est venu, car une femme aimée-
sourit à mon am our; car mon.. me. charmée,

Eni~voyant enfiýn.des -j'ours plus radieux,
Au printemp~s se refùse à faire -ses adieu x.

-Tu-W nkes aevohy&de- -la froid e 'vieillesse;
NOii, m n'plst pasencor le printeips qui me laisse
Ce qui t'a fait'blanchir, frêé cheveu d'argenti,
Non, ce netiat * aru -a&tatràpudiIieiit,
estplutôt, tu le sais, quielque sombie pensée,

Hantant souvent mon rêve et souvent repoussée,
Mais reve.nant; toujours- se pouer sur mon front.
Hélas! ainsi que- toi, d'autres grisonneront!

Chère sour, c' est toi qui, d'une main imprudente
M'enlevant ce cheveu, de ma jeunesse ardente
Brisas l'illusion!1 C'est -toi, quand.- souriant
A mon oeuvre ébauchée et sans doute oubliant
Que.j'éconte, rêveur, le vol..des nobles musi;es,
A caresser mon front quelquefois tu t'amuses!
C'est toi qui, sans savoir le mal que tu causais,
Tenant ce fil d'argent (tans tes doigts, me disais:

0O frère, j'ai trouvé sur ton grand front qui, rid-e
"Ce cheveux blance de ta pensée encor e hum ide!"

Je t'en prie, 6 ma soeur, quand parmi mes cheveux
D'autres grisonneront ainsi que lui, je veux
Que ton -regard discret, que ta lèvre muette
N'éveille plus ai nsi les regrets du poète.

OUlaissedes bnc hijr et laisse-les tomber
Fetîx-mêmes ces cheveux. -Taë-c d.dérd-ber

.A mon chagrin nutsalt.la marche suire'et -lente
Du travail et du temps sur ma temýpe brùlate

Et toi, cheven. trompeur, qui vient de m'effrayer,
8a, regret je tjette: au-Xflmedufoi L.

Non, sois utile au moins. De Peur qu'elle m'oublie
Dès -ce soir je-t'envoie à mna -chère-Amélie.
Reçois, d'elle un baiser. Dans son médaillon d'or,
Soigneusement caché comme on fait d'un trésor,
Tu lui diras tout bas les regretff de l'absence.
Emue à ton récit, désirant ma présence,
Apprenant que loin d'elle, en proie au sombre ennui,

J'hipersé bien des pleilars que j'en vrse oàaujor'hu-i
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CUIEILLETTES A TRAVERS LES JOURNAUX
ET REVUES

g

A propos du roman canadien de M. Auguste Fortier, un jeune, ouvrge dont " Le
GLANEUR" a annoncé la publication prochaine, La Minerve, de Montréal, publie de
fort intéressantes notes qu'il nous fait plaisir de reproduire ici

Un Etudiant romancier.-On annonce l'apparition prochaine d'uni
grand roman de meurs canadiennes, publié par un étudiant en droit d'une
vingtaine .d'années, M. Auguste Fortier, qui a déjà écrit dans les revues
européennes et dans la presse du Canada plusieurs artiéles de longue
haleine.

En 1888, M. Auguste Fortier collaborait à l'Intransigeant, de Paris,
et Henri Rochefort, alors à l'apogée de sa popularité, disait de lui en le
présentant à ses lecteurs:

"Dans les phrases de M. Fortier, dans ses mots, on croit retrouver le
tour et'l'accent qui étaient ceux du parler de la France, il y a deux siè-
cles. Et rien n'est plus doux que'entendre dans cette pure langue
française d'autrefois, chanter une profondé sympathie pour la France
d'aujourd'hui."

Le nouvel ouyrage de M.Augnatelirtieraura pou titre For d fart
et se rapporte à une affaire qui passionna vivement l'opinion publique,

T11 y a quelques années.
Dans l'été de 1850, un brick nomméle Marie Céleste laissait Montréal,

en route pour les côtes d'Italie. Il était commandé par un capitaine
canadien-français, qui avait sous ses ordres neuf hommes d'équipage,
tous de braves marins, des environs de Québec, mais bien connus à
Montréal et dans tous les ports du golfe où ils avaient fait plus d'un
voyage.

Trois semaines après, un navire américain,« qui se rendait de New-
York à Gibraltar, rencontra, au milieu de l'Atlantique, le "Marie Céles-
te," allant à la dérive. Comme les signaux du navire américain restaient
sans réponse, il s'approcha du "Marie Céleste" et, constata qu'il n'y
avait pas une âme vivante à bord.

Le brick canadien était cependant en parfait ordre, et il ne manquait
rien â bord,--pas mêene. u.ie des chaloupes de sauvetage. Dansla cuisine,
la table était mise et il y avait un repas à inoitié mangé.
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*On n'a jajmais -su ce qu'était devn 'qiaedu "MareCéle"te,
ni. pourquoi et comment -il avaitabandqnné le navire..

Cett disariion a-tooursétérçtar4lét comme .my$térieuse.6-On i

parle encote dans les localités où. habitaient les marins, mais on n'en sait

pas; plusiog UuyqU fl a6
0e sontles -det tanenvire qu M.AttUgpste Fort ferý

fait revivre-dans 463 p -as de cènes canadiennes-dun grand réalisme.

Iy a desdcra 9 s'd'amour,. des. trahisons, des cotips de poignards et des
luttes à outrance pour la vie._'

L'intérêt est d'autant plus'grand que le" tout se passe àM' ntréal, ou,
dans 'd'autres endroits connus..

Notre grand cornfrère de Paris', le Semeur, que nous avons, choisi "pour
modèle et prototype- de-notre humble GLANEUR, s 'occupe de nous, en sa
livraison du 10o juillet. Merci de l'attention. Voici, comme il dit;
"Tous nos lecteurs seront heureux d'apprendre que le Semeur fait école,

"Une revue littéraire: LE GLANEUR, Vient de paraiître au C anada.
",Fort bien faite, très variée, très sérieuse, elle veut bien se .réclamer

tout particulièrement du Semneur, et dit "l'avoir choisi comme modèle
"à suivre dans sa- carrière littéraire."

"Nous en sommes trèsheureux ; cela nous prouve que nos idées font
leur. chemin,-et surtout là-bas, dans cette,' Nouvelle France," ou l'en .

tient si- fort àâla grandeur d atnère-p tr'e

pus moins qu'au Meqs-iger;--dont nous -pariônis naguèr, lU

devons des compliments et des remerci*ments au Jf'nite"ir Acadien
de Shédiac, N.-B., qui nous adresse aussi un numnero p"éci*al à
l'occaion de son 25e anniversaire de fondation : le lr1 jiet82

Cette fois, ils'ag it du groupe français des provinces maritimes,
la noble et sympatique famille acadienne, grande en ses malheurs
comme en ma prospérité*

Ce numnéro illustré que publie notre confrère, -contient une foule
,de p récieuses notions sur le beau, pays. d'Evangéline et se«s plus
dignes enfants. Ici encore on constate avec bonheur que nos
compatriotes acadiens affirment de mieux en mieux l'influence
de leur nat ionalité -. 'Un -bon. obe e. e n euls in
» faits d'une haute éducationi et occupe-nt un rang distingué -danî§ let;
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professions lib4rdes du Nouvean-Brunwick' surtôut, de la Noü-.
elle-Ecosse et 'ile du- Priace-Edouard un peu. Les ,prêtres

d'origine acadiennesont légion, proportion prise de la populat' n
Plusieurs Acadiens ont atteint les honneurs de la dputatià

la chaMbre populaire deleurs provinces respectives ou kla repr4-
sentation au elambres haute&des mêmes provinces. Citonades
horables MM. Leblanc et Robikhaud au Conseil Législatif de
la Nouvelle-Ecosse, les honorables MM. Thériault, Labillois et
M. Poirir à la chambre d'assemblée du Nouveau-Brunswick.
Au Parlement fédéral, le docteur E. H. Léger est depute pour
Kent. L'honorable Pascal Poirier est sénateur, à la chambre
haute du. Canada,; son honneur le juge Landry le premier magis-
trat acadien; l'honorable J. O. Arsenault, M. P. P., a été minis-
tre dans le gouvernement local de l'Ile du Prince-Edouard' MM.
Léger et Melanson, M. P. ., à la chambre d'Assemblée du Non-
veau-Brunswick.,

On voit que nos frères acadiens sont loin des jours néfastes où
on les déportait en masse. Qu'elle prospère et s'acccroisse tou-
jours cette vaillante race si pleine de vitalité et de noblesse!

PASSIM

GLANURES D'ECHOS ET RUMEURS..

Gxanaum. estendu danales déptetsau bureau eentral du-jour-
nal, 1588 rue Notre-Dame, cinq centins la copie, mais sans le
supplhment.

Les quatre, huit ou seize pages de supplSment- que- -nous
publierons ordinairement, sont offertes. en prime à nos abonnés
réguliers, qui pourront en former, chaque année, un ou deux
volumes extras.

* *

On verra avec grande satisfaction, nous en avons l'espoir, dans
le monde de nos gentilles lectrices, que LE GLANBUR vient
d' ajouter encore un complément à son programme, assez bien
rempli déjà, au dire de tous Pour etre agréableà la-plus belle
portion de notre clientèle, et lui etre agréable encore mieux que
par lI publicationi de- deux romans feuilletons simultanés, nous
avons ,demand 'notre harmante collab6ratrice de Parig
Mlle Jeanne Heilmann, - ce qui revient à dire Jean Rival, sous

*-~. Àý- -»
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son plus véritable jour,- une correspondance sauivie sur les mille
variéés intéressantes du Paris à la mode. Mlle Heilmann a
gracieusement acquiesc6 à notre supplique et nous donnons
aujourd'hui la premxière de ses" Lettre8 d'une Parisienne,"

Parmes, exifin, les Tendres Choses, ,-de M. Chevrier, deOttawa.,
C'est un volume coquet, fort de deux eétnts- pagep, sur papier dé

, a pelauteur,à . l'héliograure.

*L'éditeur, M. P.-J. Bédard, qui édite, aussi LEî GLANECUR (jeune
lui-même, ilsait donner un loyal et effectif concours aux, Suvres

desjeunes)n leu peutse féliciter de ce livre comme d'un joli
su'ccs Le volume est en vente au bureau du GLANEUr, 1588
rue Notre-Dame, et chez les priglibraires de Montréal.
Prix: une piastre.

A l'instar de Làyon.et Marseille, avec leurs N.-D. de Fourvières
et N.-D. de la Garde Montréal aura, dans quelques mois, sa
N._-D.; de Bonsecours. C'est une tour, haute de cent pieds près,
qui va se dresser au-dessus d vénéré sanctuaire de Bonsecours
actuellement existant, et qui sera surmontée d'une statue colosi
sale de la Vierge étendant ses bras protecteurs sur le port t la
partie basse-de Ville-Marie. Au dessous de la statue, on ins.
tallera un autel où la messe dite pourra être suivie d hautdeet'de la Gares, eoatréal raa qule mois, Pa

Lenoi, P.S.e, qui est parvenu à en couvrir les dfrais, pz pès,
dérableds, au moyen -de.souscriptîons. M. Meloche, atste de
atuegeisla construction cestéire que nous aurons un

beau monument.

a de larie reéendt es bora pcofrreurs urNDeLLUSTRE etl
pateéasse ideo Verl u dnentions indesatuen vint
talear unévte, our lame dited port le Eas-Uie dunhu deno
cmepaieus canadisraçais Mr A Trtte de M.alabbrr
Leoir nS qécaiesme d'parveume cuscepirbles d'fris,ácilemcnti
drabpté auie moyene ouiptons.l contenochst l'rearser de

Parvenu atce nve utu e récipirecnèent Là pON. IL Te, deus
dne finreuméete prfaitCanau eulese EasUeilleu deuns

ligne seulement, on met en branile une sonnerie très vibrante.
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Plus d'erreur, à seraiudre, à p.ésnt, ê l'on veut bien, aveç les
- bcau à oisn. esgouvernements devront s'mresser d'a dQP~

terce moyen de pr6servaktioî,très 8Imple à la fos et efcace,
contre le4 s ~ttop nombrex dempoisnuement par in.dver.

n êtle -- n - -c t -'te-g-

sements, -des doux ,fa r-iente bat son plei. Sous lesfo.rets, -

dans leè îles, 'sur lffs lacs,4 au bor-d de la-mer, -au 8e-n- despaisi lea
villages à lacapg, on se repose, on S' amuse, On 8' en donne à
gogo, en voyant venir septembre qui-nou8 -arrive à grands pas,,

Ltes réjouissaircesi variées foissonnent de pr et d'autre, -mais

elles -n'ont pas toutes ce cachet artistique q'us l>tà leu
donner dans le poétique et heureux village- de Beloeil. Ce n'est
rien mon u e famWeux opera omique d'Offenbach : La FiUI

*du- Tamibour'Major,- dont le "Cercle -Artistique et Tramtique-de
Beloil" aura Irégale sesý fortunés clients déjà quand le GL,&NiupR

ira, tout bau en dire le secret à. ses nombreux lecteurs et- lectrices.
Dans le.programme que nous avons vu, il y a p lus d'un nom

bien connu dans les ce-rcles artistiques de MnraBelceil et les
environs, et dont l'inscrptonà ce programme, est u aed
succès brillant- pour la belle. soirée annoncée.

Citons au hasard de notre'connaissance, avec les titres qui leur
sont accolés -: M. Guillaume Couture, chef T'orchestre; Mlle
Maria .Bêrnard,- pianiste; etprm les chanteuses. et- chanteiirM

MmeVâatm,1&us'.aure aig CI'r1Jrnar4 ettfr,6
l-es -docteurs- (3hoquiétte:-et Val-nýin Nul 'doute-eque-- ew tte~n
que -nous y voyons,- ceux de) Illés Bienvenu, Couture et Préfon-

taI»nèe, M.CaiouGa tBoudrias sont absolument

Comme d'habitude, nous-'en, sommes assures, le" Cerc.le Dra-
*matique de Beloel" ua ep et un vrai succès. Nous le lui

so 1uhaitons de toutcoeur.,

On prédit, de grands succès à la "lTombola de -l'Hôpital Notre-Dame,
qui s'organise en ce moment, pour le mois d'octobre, tout comme pour
l'exposition provinciale qui doit se tenir à Montréal du-.x5 au -23- septem-
bre.. Ces .deux. entreprises _mériten t de- réussir.4 l'une ser le- triomphe de

arit4nVitre peutW quù'tre-.très,--uni"e a-ànotre-. --ommerce et notre
indusre.
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habileté ,de son sexe qui ne "ngieacnmyn ipttqu'i
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montrer 
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confiance -dont il serait fier, -et qu edisposerait b!in à favoriselr
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uimber et avaitforéIsidore de rentrer à

Si 1 e 8 

. ,r p a t1.q

a aso. près dinr e iposai.t à_eari, os

t int arrter

N a e tt. y o rn l e t em p

lui dit-4lle, ces nuages noirs 'i

menace encoret; dertainement, tuferas mieux, mon garçon, de

rester à la maison.

~etpurarier o ,aatjg qui vezaqiu le 

-Ppenez-vo-?. fit Isidore Alors, vus jez que che

cfme donner faire dans les pgranges bu d favmaison.

-oui, tu pourras fendre du bois'pour la cuisine, tout 1à l'heure

mais ça ne presse Pas ;tu peux bien te. reposer un peu ;. entre

pici m tenir compagnie un instant ; je n'aime pas à être seule,

ainsi, surtout par ce temps gris cela me rend mélancohque.

Ils entrèrent dans la ciine. C'tait une" Pièce -très- propre, 

aux murs blancs, garnis d'étagères sur lesques reluisaient es

tote& srtes dugtnsil csm. e

fesuffaient sur le grand furneau, et sur la table, un énorme

paquet de linge attendait le repassage.
-Vois, dit-elle, ouvrage ne Me manquie lhso le tempsresta. Cle asdet

veneaNderUjouritId'huinAos, ousmae qouluebsoen

à'emeoner à Charletons. rne uÀletu el sn

Qui stu porra fende dubst etpourl cusinetutl'er

ci-eQuoir compuneiais nstat en iep? tesue

ainon. suroula e-vous parier el m Evrie Lelanclqu

-Dnrère das la connislcuineC'ti un maièje trè propepa

sores 'vsunsae deouisneneD.

e

-i et ie ofsle elle'epa vient- ici~as
un jou~r; tu ne perdras rien pour attendre, car ell vient ic

gssez sôuvent,
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Il seMbla Isidore que Nanette soulignait de la voix ces mots
assa aoent pour leur donner véritablement le sens de trop
sot.iêt, mais il se garda bien de demander des explications qui

Nanette alla prendre sur le fourneau un fer qu elle approcha
e sa joue pour s'assurer qu'il était assezchaud; elle l'eauya

avec soin sur un linge tout roussi, puis ell se miit à repasser
Alors tu ne connais pas Céleste? Dominique. ne t'a pas

déjà parlé d'elle ?
-Non.
....C'est étonnant.
-Pourquoi ?
... Parce que Dominique a desvues sur Céleste.
-Ah! vraiment! je pensais que Dominique n'avait pas

lintention de se marier.
-Est-ce qu'il te l'a dit, par hasard ?
-Non.

@-OAlors tu l'as imaginé.
..*Comment cela ? Dominique commence à prendre de l'âge, et

je suis sûre qu'il y a plus d'une fille qui serait cdntente de lavoirx

-Ah! voilà, mon garçon, dit Nanette, en donnant un vigou-
reux coup de fer sur la table, je vois que tu ne manques pas de
perspicacité pour ton fge. Comme tu dis, il y a beaucoup de

files qui iSeraieRnt tréèSe-reuses delvr por épou;a
celle qu'il désire semble ne pas se soucier beaucoup de lui.

-C'est de Céleste que vous voulez parler ?
-Oui.
-Et, elle en aime un autre probablement ?

-De mieux en mieux,. mon garçon, tu devines à merveille
-Ce n'est pas bien malin, pensa en lui-même Isidore, puis il

ajouta, tout haut, en-seuriant :

Peut-on savoir maintenant quel est celui qu elle affni'?
Cherche un peu voir si du pourras deviner,

Isidore réfléchit quelques instants



r - i - -.
't

'f t.

-.-. . --. - .. - --. -,

t t

OELE~

Je ni*vois pas, ditàl, moins q'e ne cousin, -M.
Evariste Leblanc.

Du coup lianette laissa retomber son fer au re sur le linge
roussi;et, frappant ses deuxrmairwP Fune contre l'autre

Bra;vo' bravo!"mon garçon. Déidément, tu es un devin
.de priireis

Isidore ne put s'empêcher de rireux éclats.
Mais il me semble .qu'il y a entre eux une grande différence

d'âge. D'apiès ce que j'ai compris, Céleste n'aurait guère plus
devingt-cinq ans, tandis que M. Leblanc en- a bien une i-

quantaine.
C'est cela même. Tu es bien renseign4. N'est-ce pas qu'il

est drôle qu'un homme de son age 'aille s'amouracher d'une

jeune femme qui pourrait être sa fille? Cela ne semble pas
naturel. Ce qu'il faut à M. Leblanc, c'est une femme de dix

ans plus jeune que lui, tout au plus, une femme ayant l'expé-
rience de la vie, une femme capable de prendre soin de lui sure
ses vieux jours qui ne tarderont pas à ·commencer. Il ne

manque pas de femmes comme cela. M. Leblanc n'a qu'à eter
les yeuraLtour-de-lui pourren trouvef une. Vois-tu, les maria-

s trop. dispropo t 'ge event paêtroh.ureux.
rsCe nes js 'ut -at- ý

Nous voyons cela tous les jours. Ce n'est -pasqe I'umetl'autre
ne soient as de dignes gens loin de moi cette pensée. 1.
Leblanc est la crême des hommes, et Céleste la meilleure des
fles. Ele a ertainement de très bonnes-qualités; mais -lle
est trop jeyne, beaucoup trop jeune pour pouvoir faire un
couple heureux avec M. Leblanc. La disproportion d'âge
entre eux est trop grande pour qu'ils puissent bien s'accorder.
Je' le répète, nous en voyons des exemples tous les jours. Et
cependant, en dépit de tout, ils s'obstinent à. vouloir se marier
ensemble.

~IAlors, pourqùoi ne sont-ils pas mariés déjài, ne put s'empe-
cher de remarquer Isido6re ;~ ce n'est pas; je l'esperepar qu'ilsJ

-~ ,se trouvent trop jeunes. on.t.
.....- Non ; .mais tu Qublies qu'iIsosntcosis
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..-Ah t c'est vrai ; ils ne peuvent pas se marier Mns une

dispensesolennelle bde leur évêque.
T.1 Pas dit. Ils sont cousins éloignés; mais 'Eglise catho-

tilue est très sévère ici sur l quesheoules managa entre ,on-

sanguins. -L Acadien8, autrefois, se mariaient beaucoup trop

entre eux, ce qui n'est -pas bon «rjaae. Aussi l'Fg1se

dû y mettre 'le holà, en redoùb1ttde sévérité à cetégard. -Elle
n'accorde des dispenses que très riaement. Depuis bien des

années déjà, depuis sept-.u huit ans je crois;-ils sollicitent sans

cesge une dispense que l'évêque s'obstine toujours a leur refuser.
Ils ont employé tous les moyens iniaginables, toutes sor s d'i-

termédiaires, quelques-uns mrme assez influents; mais tput cela

sanis succès. Aujourd'hui encore, ils sont partis pour .Qarlotte-

town dans le même but, et ils en reviendront certainement avec

le même résultat. Ils perdent leur temps. Ne feraient-ils pas

mieux de chercher, chacun de leur côté, une union conforme à

leur &ge et à la raison, plutôt que de s'égarer dans un monde de

chimères et de folles espérances?
-C'est vrai, murmura Isidore M. Leblane a déjà étrïart

n'est-ce pas ?
..Oéabletmri-vers 'âge~ vingc n1 et ilsi

-stanear feuimeest morte moins diu. an- èson

mariage, lui laissant un enfant qui, peu de temps apès ,e allé

rejoindre sa mère dans la tombe.
-C'est bien triste.
-En effet; mais comme tu vois, cela ne le décourage pas.

**

.Evariste Leblanc revint chez lui dans la soirée, la figure un

peu triste, comme un homme désappointé.
-Eh bien ? fit NanetteÀqui l'attendait, dès qu'il mit le pied

sur le seuil de la maison.
Toujours la même chose, fit-il tristement; il n'y .tupas

moyen de gagner eévêque
-Si vous étiez bien convaicu de cette vérité, et si vous Vous
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